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COUPLET  D'ANNONCE. 

Air  :  TraitaT\t  Vamofir  uins  pitié. 

Ce  beau  trait  d'hiwnanité 
Plut  au  petit  Vaudeville  , 
Mais  il  lui  ^ut  dificile 
De  le  peindre  avec  gaîté. 
Il  a  besoin  d'îndùlgence 
Pour  des  pleurs  de  circonstance 
Qu'une  fois  ^  sans  conséquence  , 
Il  verse  contre  son  gré. 
En  chantant  ce  quil  admire 
Décemmant  pouvait-il  rire 
Lorsque  la  France  a  pleuré  ? 


LES 

MINES  DE  BEAUJONG, 


OU 

-r  Y7  o     f 


LS  SONT  SAUVES 

FAIT  HISTORIQUE. 


PREMIER  ACTE. 

Le  Théâtre  représente  Vintérieur  dhme  chambrée  cU 
Mines.  Au  lever  de  la  tode  ,  les  Meneurs  travaillent 
avec  peine.  Une  lampe  est  a  la  droite  du  spectateur  y 
Antoine  est  assis  sur  un  banc  de  terre',  deux  Enfans 
sont  endormis  près  de  lui  ,  fcm  assis  a  terre  et  la  teto 
appuyée  sur  ses  genoux,  Vautre  dans  ses  brds. 


SCEKE   PREMIERE. 

ANTOINE,  JÉRÔME,  Mineurs. 

CHMUR  DE  MINEURS.- 
Alr  de  Nina. 
Suspendons  un  travail  pénible  , 
Le  fer  ,  hélas  ,  échappe  de  mes  mains; 

Nous  sauver  parait  impossible  , 
Il  faut  mourir  dans  ces  noirs  souterrains. 
ANTOINE. 
Air  de  Caifiille. 

Pauvres  petits ,  sur  mes  genoux 
Il  faut  que  mon  bras  vous  soutienne  ; 
Ils  reposent. .  .  ah  \  dans  la  peine 
Qu'un  mcmeit  de  sommeil  est  doux! 


Paix,  mes  amis ,  faites  siJence  ; 
Au  fend  de  cet  affreux  cyichot, 
SilnousfautperdreJ'exislence, 
lis  se  réveilleront  trop  tôt, 

y,      ,  J  É  R  Ô  M  E. 

aJors.  .  .  tout  sera  fini.  ^  "'^'    long-lems,  et 

Pourquoi  <Jtepérer,Jo°n' cher  Jérôme,  ne  travaille 

comarade.,  tachons  daller  à  e„x  ,  ib  viendront  ru!  ' 


.er"vica4?d'''"'  ''"-  Hubert"  partagera  notre  sort  et 
sera  ^cume  de  son  généreux  dévouement. 

lièÎlTiri"""'"!'  •■'"^V"e  travaille  daus  cette  hou- 
J.  le  ,1  e.tarnve  J„en  des  accidens  •  mais  jamais  ie  n'ai 
^u  une  action  s.  héro.que  ,,ue  celle  d-Hubert.        ' 

J    -^  T>    A    -,  ^ -•■, 


JÉRÔME, 


j      .  J  JLit  o  ME, 

Je  le  crois  parMeu  bien  !  lui  et  Mathieu   son  fils  «ou 
1  vaieut  être  du  non.bre  de  ceux  qui  sont  remomés.    ^ 

ANTOINE. 

Air  :  raud.  de  Frosine. 
Au  lieu  de  fuir  un  tel  danger 
Aux  autres  il  cède  sa  place  ;   ' 
ïl  veut  lui  seul  nous  diriger' 
-  II  rentre  où  la  moitnoui  me'nace  - 
«  Je  serai ,  dii-il ,  avec  vous  ; 
«   Àu  sort  commun  ,  moi ,  je  me  livre  • 
■>  Amis,  je  veux  vous  sauver  tous, 
»   OTine  pas  vous  survivre.  » 

J  É  R  G  3î  £. 

C'est  vrai  ,  voilà  ses  propres  paroles. 

,11   nous  console  ,   il  nous   excite:  et  cherchant  à  rnn 
ipeîcr  sa  gaUe  naturelle ,  il  trou;^  encorri;  Lo^L 


(  5  )  . 

de  nous  faire  sourire  dans  notre  tombeau...  Mais  où  est- 
il  donc  ? 

JÉRÔME. 

11  est  allé  dans  la  galerie  voisine  avec  son  fils  et  quelques- 
uns  des  nôtres ,  voir  si  Teau  ne  nous  gagne  pas.  Mais  il 
aura  beau  faire,  rien  ne  pourra  nous  sauver.  (  Il  jette  sa 
pioche  avec  humeur,  ) 

UN  DES  EN  F  ANS  ,  S  éveillant. 
J'ai  bien  faim. 

ANTOINE. 

Vois  :  tu  les  as  réveillés. 

JÉRÔME. 

Ail  !  voici  Hubert.  (  Antoine  se  lève,) 
SCENE    IL 
Les  Mêmes,  HUBERT. 

HURE  RT. 

Eli  !  bien  camarades  ,où  en  sommes-nous  ,  que  voîs-je  ! 
vous  avez  cessé  le  travail  !...  est-ce  au  moment  d'être  dé- 
livrés 5  qu^il  fiut  perdre  l'espérance  !  encore  uu  peu  de 
coLuage  et  vous  embrasserez  bientôt  vos  femmes  ,  vos  en- 
lauset  vos  maîtresses,  si  vous  eu  avez^  songez  donc  que 
les  habitans  de  Liège  ,  les  Magistrats  nous  attendent 
avec  des  provisions  de  toute  espèce. 

Air  :  Aussitôt  que  la  lumière. 

A  notre  santé  ,  j'espère  , 
Ils  vident  plus  d'tiii  llacon  ; 
Remontons  vite  sur  terre 
Pour  Itur  en  faire  raison. 
Quoique  le  sort  tjous  traverse, 
là  haut  nous  remoaterons  ; 
On  met  vingt  tonaeaua^en  perse  , 
Et  c'est  nous  qui  les  boirons. 

É  h  ô  M  C. 

Vous  croyez ,  maître  ,  rpie  nous  pourrons  être  délivrés  ? 

ïî  U  B  E  il . 

Si  je  le  crois  !  mon  fiis  est  de  Pautre  coté  ,  à  la  tète  des 
Mineurs,  qui  réparent  les  digues.  Point  d'inquiétude  par  làl 

J  É,R  Ô  M  E. 

;You5  voulez  paraître  UanquiUe  ;  pour  nous  rassurer. 


•  (6) 

HUBERT,  sévèrement, 
Taîsez-vous.   (  Souriant,  )  Je  vous  invite  tous  à  (îincr 
cliez  moi  demain...  j'aime  les  gens  de  bon  appétit ,  et  nous 
n'en  manquerons  pas. 

ANTOINE. 

Hubert  a  raison  mes  amis  ,  il  est  probable  que  dans  un 
moment  nous  entendrons  le  bruit  des  travailleurs  qui  se 
frayent  un  eliemiu  pour  arriver  à  nous. 

H  U  B  E  11  T . 

Et  que  bientôt  la  sonde  se  fera  jour  jusques  dans  cet  en- 
droit. Je  parie  qu'ils  ne  sont  pas  à  deux  toises  d'iei  j  et  l'on 
va  vîie  lorsqu'il  s'agit  de  sauver  son  semblable. 

JÉRÔME. 

Si  Marcel  est  à  la  tête  de  nos  libérateurs ,  cela  doit  aller 
bon  train. 

ANTOI  NE. 

Marcel  î  J'en  doute  ;  il  est  dur ,  égoïste  ;  il  y  a  dix  ans 
qu'il  déteste  notre  brave  Hubert. 

HUBERT. 

Qu'est-ce  que  cela  fait,  çà. 

Air  •  Ju  tems  passé. 

En  gens  méchans  cet  univers  abonde, 

On  est  abandonné  ,  trahi , 

Et  je  conçois  que  dans  ce  monde 

On  peut  avoir  un  ennemi. 

S'il  prospère,  on  lui  porte  envie  j 

Mais  en  péril  s'il  est  jamais , 

On  lui  sauve  d'abord  la  vie  , 

On  a  le  tems  de  le  hair  après. 

ANTOINE. 

Vous  jugez  les  autres  d'après  vous  ;  mais  Marcel...  Ce 
n'est  pas  sa  faute  si  Louise,  sa  nièce, a  été  accordée  à  votre 
fils...  La  noce  devait  se  faire  avant-bier. 

H  TJ  B  E  R  T  . 

Eh!  nous  ne  sommes  pas  à  la  noce.  Que  diable  viens-tu 
me  parler  de  mes  affaires  de  famille...  A  l'ouvrage  !  Allons, 
mes  amis ,  imitez-moi;  je  travaille  et  je  chante.  (  Les  ou- 
•çriers  reprennent  leur  travail.  )  Vous ,  Antoine  ,  restez 
auprès  de  la  lampe. 

Air  de  la  Barcarole  de  Michel  Àngt.- 
Un  voyageur,  dans  la  nuit  sombre  , 
Par  malheur  s'était  égaré. 
Il  errait,  il  errait  dans  l'ombre  , 
Et  le  voilà  désespéré. 


1 


(7)    . 

Mais  il  revient  à  l'espérance 
Lorsqu'il  entend  dans  le  lointain  : 
Avec 'courage  et  patience  , 
On  ne  reste  pas  en  chemin.  (  H  écoute.  ) 

ANTOINE,  à  Jérôme. 
Eh  bien  ? 

JÉRÔME,  écoutant. 
Non  5  rien. 
Bvn-EKT^trav' aillant  avec  ardeur. 
On  ne  reste  pas  en  chemin. 


A  cette  voix  il  se  ranime  , 
li  n'est  déjà  plus  fatigué  , 
Et  riant  au  bord  de  l'abîme , 
11  chemine  le  cosur  plus  gai  ; 
Bientôt  vers  le  but  il  a%'ance, 
En  rendant  grâce  à  ce  refrain  : 
Avec  courage  et  patience, 
On  ne  reste  pas  en  chemin.      (  U  écoute.  ) 
ANT  oiN  E  ,  à  Jérôme. 
Eh  bien  ? 

JÉRÔME,  écoutant. 
Non ,  rien. 
HUBERT,  cherchant  à  les  tromper. 
On  ne  reste  pas  en  chemin.   (  bis.  ) 

SCENE    111. 
Les  Mêmes,  MATHIEU. 

ANTOIN  E. 

Eh  !  bien ,  jeune  homme ,  quelles  nouvelles  ? 

MATHIEU. 

Les  pompes  sont  en  pleine  activité,  nous  sommes  parve- 
nus à  mailiiser  les  eaux  ;  mais  il  nous  faudiait  quelques 
mineurs  de  plus.  H  ne  s'agit  que  d'un  coup  de  main. 

H  u  B  EUT. 

Oui  5  allez  aux  dii^oes  ;  nous  pouvons  interrompre  un 
moment  de  ce  côté.  Àliez,  mes  amis.  (  Les  forces  lui  man- 
quent. ) 

MATHIEU. 

Qu'avez- vous ,  mon  père  ? 


(«) 

HUBERT,  cherchant  â  sourire. 
Ce  n'est  rien. 

MATHIEU. 

Les  forces  vous  manquent...  Tenez,  mon  père  ,  j'avais 
conservé  pour  vous,  d'abord  ,  ce  reste  d'eau  de-vie... 

H  U  B  E  n  T. 

Donne....  (  //  boit.  )  Ah!  je  me  sens  mieux.  (  Il  passe  la 
bouteille  aux  Ouvriers.  ) 

MATHIEU. 

El  puis  ce  morceau  de  pain  que  j'avais  caché. 

H  II  C  E  li  T. 

Donne..,,  prenez ,  camarades,  et  partagez-vous  cela... 

AN  TOI  jy  E. 

Mais  vous ,  Hubert  ? 

HUBERT. 

Je  n'ai  besoin  de  rien. 

JEROME. 

Et  VOUS  êtes  certain  que  nous  serons  sauvés  ? 
HUBERT,  prenant  un  air  ^ai. 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  vous  dineiez  demain  chez  moi. 
J'ai  derrière  les  fagots  quelques  vieilles  bouteilles  que  nous 
décoifferons  ensemble;  allez,  allez,  et  surtout  courage  et 
gaîté,  avec  cela  morbleu. 

(  chantant.  )     On  ne  reste  pas  en  chemin. 

(  Les  ouvriers  sortent.) 

SCENE  ÎV. 

HUBERT/MATHIEU. 

HUBERT,  après  s'être  assuré  que  les  ouvriers  ne  V entendent  pas. 
Mathieu  ! 

MATHIEU. 

Mon  père. 

HUBERT. 

Tu  as  du  courage  ? 

MATHIEU. 

Je  crois  être  digne  du  nom  de  votre  fils. 

HUBERT. 

*    Tu  liens  à  la  vie.,  lu  la  commences. 

MATHIEU. 

Eh!  comment  ne  l'aimerais-je  pas,  chéri  de  VOUS  et  de' 
ma  mère^  estimé  de  mes  chefs.... 


(9) 

HUBERT. 

Aimé  de  Louise...  qiie  lu  allais  épouser. 

MATHIEU. 

Oh  !  quel  sera  mon  bonheur,  quand  je  pourrai  la  presser 
dans  mes  bras!  —  quand  je  pourrai  lui  dire  :  Louise,  mon 
père  nous  a  sauvésj  j'ai  manqué  perdre  la  vie.,.,  la  vie  que 
J€  vais  te  consacrer  toute  entière. 

Air  :  Cherchons  à  rallier  les  honneur. 

O  Louise  !  ta  douce  image 
Dans  mes  chagrius  s'offrait  à  moi, 

Et  j'avais  bien  plus  de  courage  ^^^  ^^ 

Sitôt  que  je  pensais  à  toi.  ^^^"^^l^'^-^^!^ 

Au  ciel  demandant  mon  amie  ,         ^^^^^1 '^'^S^/^'^VvÀ^ 
Je  disais  du  fond  de  mon  cœur  :       /  ijJ^'^^r'»^vS^   Vj  V^^ 
Ne  me  prive  pas  de  la  vie  ,  •  fiW  /TïT^  ll£.^*    VA' 

Louise  est  là  pour  mon  bonheur 


Mon  fils  5  embrasse-moi.  \0'  fcrO^^I^ 


HUBERT. 
M  A  T  H  I  E  U.  ^*** 

Des  larmes  s'échappent  de  vos  yeux. 

H  U  B  7.  R  T. 

Nous  sommes  perdus. 

M  A  T  H  I  E  u. 

Perdus  !  et  vous  donniez  tout  à  l'heure  a  nos  compagnons 
une  espérance.... 

HUBERT. 

Que  je  n'avais  pas. 

MAT  H  I  E  u. 

Comment  aucun  moyen  de  salut? 

HUBERT. 

Aucim.  Depuis  cinq  joui  s  on  aurait  pénétré  jusqu'à  nous. 
Nos  mineurs  sont  épuisés,  et  les  ténèbres,  en  nous  empê- 
chant de  diriger  nos  travaux ,  vont  augmenter  l'horreur  de 
notre  situation. 

MATHIEU. 

Je  ne  reverrai  donc  plus  Louise  ? 

HUBERT. 

Est-ce  que  je  reverrai  ta  mère  ? 

MATHIEU. 

Excusez  un  premier  moment. 

Les  Mines,  « 


.  ,  '(  'o  ) 

HUBERT; 

Air  :  Vaad,  de  Figaro. 
L'espérance  t'est  ravie , 
Le  néant  va  nous  saisir  ; 
De  qui  ta  donné  la  vie  -, 
Mon  fils,  appiends  à  mourir. 
>ocre  existence  est  Finie  , 
Mais  je  bénis  mon  trépas  , 
Puisque  je  meurs  dans  tes  béas. 

Ensj.mblb.)  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
L'espérance  t'est  ravie,  etc. 

MATHIEU. 

L'espérance  m'est  ravie , 
Le  néant  va  nous  saisir  ; 
De  qui  ma  donné  la  vie  , 
Je  vais  apprendre  à  mourir. 
Notre  existence  est  finie , 
Mais  je  bénis  mon  trépas , 
Puisque  je  meurs  dans  tes  bras. 

HUBERT. 

Nos  compagnons  reviennent,  ménageons  leur  faiblesse, 
et  quelques  momens  encore,  affectons  une  gaîté  qui  pro- 
longe leur  illusion. 


SCENE    V. 
Lesmêmes,  ANTOINE,  JÉRÔME,  Mineurs. 

A  K  T  O  I  N  E. 

Maître,  les  mesures  que  vous  avez  prises  calment  nos 
inquiétudes  et  nous  donnent  une  nouvelle  énergie  pour 
reprendre  nos  travaux. 

H  U    B  E  RT. 

Quand  je  vous  le  disais,  mes  ami*....  à  l'ouvrage..., 

TOUS. 

Oui,  oui,  travaillons. 

HUBERT. 

N'enietidez-vous  pas  un  bruit  sourd?  ce  sont  les  travail- 
leurs qui  viennent  à  nous 

ANTOINE. 

Prêtons  l'oreille. 
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Air  d'Jzémia. 

HUBERT. 

N'entend' on  rien? 

TOUS. 

Non  ,  rien. 

HUBERT. 
Econtez-bien. 

TOUS. 

Ecoutons  bien. 

HUBERT. 

Faites  silence. 
Tout  ira  bien. 

TOUS. 

Observons  un  profond  silence, 
Et  comptons  sur  la  providence. 
H  UBERT. 

Zèle  et  prudence ,. 
Tout  ira  bien. 

TOUS. 

La  force  nous  abandonne,'. 
HUBERT. 

La  place  est  bonne, 
Travaillez  bien. 

TOUS. 

Mais  nous  n'entendons  personne  > 
En  ce  moment  nous  n'espérons  plus  rien, 

TOUS. 

Non,  rien. 


ANTOINE. 

O  ciel  !  la  lampe  s'éteint. 
MATHIEU,  se  Jetant  dan»  les  bras  d'Hubert, 
Mon  père.  (  Les  mineurs  sont  dans  V attitude  de  la. 
consternation.  La  toile  tombe.  Tableau.  ) 


Fin  du  premier  Acte. 


ACTE  IL 


Le    Théâtre  représente  itne  chambre  souterraine  ,  au- 
dessus  de  celle  oiù  sont  ensevelis  les  mineurs. 


SCENE  PREMIERE. 

MARCEL  5  GASPARD  ,  Mineurs  creusant  une  galerie 
à  droite.  Ils  ont  tous  une  lumière  attachée  d  leur 
chapeau»  ) 

c  H  m  UR, 

Air  :  Vaud.  de  Mad.  S  canon. 

Travaillons  (  his  )  pour  sauver  nos  frères  ; 

Oui  5  de  les  revoir 
Nous  conservons  eneor  l'espoir  ; 
Achevons  (èis)  d'enlever  ces  terres;. 

Allons  promptement  : 

Leur  sort  dépend 

D'un  seul  moment. 

MARCEL. 

Chers  amis ,  que  le  courage 
Anime  ici  votre  cœur. 
Songez  quel  prix  vous  engage  ; 
Il  doit  doubler  votre  ardeur  ! 
L'espoir  d'une  forte  somme 
jNi'est  rien  près  de  l*amitié  ; 
Celui  qui  sauve  un  homme  , 
N'est-il  pas  trop  payé. 

TOUS. 

Travaillons  {his)  pour  sauver  nos  frères 

Oui,  de  les  revoir 
Nous  conservons  encor  l'espoir  ; 
Achevons  {his)  d'enlever  ces  terres  : 

Allons  promptement , 

Leur  sort  dépend 

D'un  seul  moment. 


(  i5  ) 

MARCEL. 

Allons,  enfansî  j'ai  l'espoir  que  nos  travaux  seront  ré- 
compensés par  le  salut  de  nos  camarades.  Sans  doute  ils 
travaillent  de  leur  côté  à  pénétrer  jusqu'à  cette  chambre^  la 
plus  voisine  de  celle  où  ils  sont  enfermés.  Si  je  ne  me 
trompe  pas  dans  mon  calcul ,  nous  ne  sommes  qu'a  trente 
pieds  d'eux;  et  si  le  renfort  qu'on  nous  a  promis  arrive  ce 
matin  ,  nous  les  joindrons  avant  la  £in  du  jour. 

GASPARD. 

Pourvu  qu'ils  travaillent  dans  la  même  direction  que 
nous. 

MARCEL. 

Hubert  est  avec  eux ^  il  connaît  comme  moi,  tous  les 
détours  de  ces  vastes  souterrains,  et  s'ils  oi.t  pu  conserver 
de  la  lumière,  comme  j'en  ai  l'espoir  :  point  de  doute 
qu'ils  ne  se  dirigent  vers  nous. 

GASPARD. 

Pourvu  que  l'éboulement  n'ait  pas  continué. 
M  A  E.  c  E  r.. 

Alors  ils  seraient  perdus!  mais  Flubert  estaveceux.il 
est  habile  ,  intrépide  !  ce  brave  Hubert!  quel  héroïsme! 
avoir  voulu  s'englouâr  avec  eux_,  lorsqu'il  pouvait  sauver 
sa  vie  et  celle  de  son  fils. 

GASPARD. 

Vous  lui  rendez  justice,  M.  Marcel;  j'avais  cru  que  vous 
ne  vous  aimiez  pas. 

MAE  CE  L. 

Nous  avons  presque  toujours  été  en  rivalité.  Il  a  gagné 
contre  moi  un  procès. .  non  je  ne  Taime  pas  :  mais  il  faut 
le  sauver.  Travaillons,  mes  amis. 

GASPARD. 

Son  fils  ne  devait-il  pas  épouser  votre  nièce? 

MARCEL. 

liS  sont  même  fiancés  contre  mon  gré ,  ma  soeur  a  arrangé 
ce  mariage-là,  maib  je  n'y  conscmirai  jamais;  ils  n'auront 
rien  de  mon  bien.  Mes  amis  redoublez  de  zèle  et  de  force 
pour  hâter  leur  délivrance. 

TOUS. 
(  Reprise  du  choeur.  ) 
TravailloûS,  etc. 
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GASPARD. 

Ah  !  M.  Marcel ,  voilà  des  secours  qui  nous  arrivent . .  ► 
les  paniers  descendent  par  plusieurs  galeries. 

MARCEL. 

Dieu  soit  loué» 

SCENE  n. 

MARCEL,  GASPARD,  lUN  INGÉNIEUR,  JOSEPH, 
plusieurs  ouvriers^ 

JOSEPH. 

Par  ici,  M.  l'Ingénieur,  par  ici. 

l' INGÉNIEUR. 

Où  est  le  maître  mineur  ?j 

MARCEL. 

Me  voici ,  monsieur. 

l'  I  JV  G  É  N  I  E  U  R. 

Indiquez  à  ces  ouvriers  le  côté  qu'ils  doivent  fouiller. 

MARCEL. 

Par  ici,  mes  enfans.  Vous  allez  suivre  cette  galerie  qui 
doit  correspondre  à  celle  que  Ton  pratique  de  l'autre  côté. 
l'ingén  ïeur,  aux  mineurs. 

Vous  entendez,  (a  ?tIarceL)  Je  vais  suivre  leurs  travaux* 
Vous,  mes  amis ,  vous  devez  être  fatigués ,  remontez  à  terre  j 
ces  braves  gens  vont  vous  remplacer. 

MARCEL. 

Remonter  à  terre!  y  pensez-vous,  monsieur  l'Ingénieur? 
qu'ils  nous  aident  j'y  consens ,  mais  nous  remplacer!... 
Nous  ne  quitterons  pas  ces  lieux  que  nous  ne  les  ayons 
sauvés.  Je  parle  au  nom  de  tous  mes  camarades  ,  et  je  suis 
sûr  qu'ils  pensent  comme  moi. 

TOUS. 

Oui ,  Marcel,  oui. 

MARCEL. 

Air  :  Ah  !  que  de  chagrins  dans  la  vie. 

Ah  !  croyez  moi  loin  qu'il  nous  lasse 

Ce  travail  nous  semble  bien   doux, 

Oui  :  si  nous  étions  à  leur  place  , 

Ils  en  feraient  autant  pour  nous. 
Toute  fatigue  à  nos  yeux  est  légère 

Car  celui  de  qui  les  travaux., 
Peuvent  servir  à  soulager  son  frère 

S'avilirait  par  le  repos. 
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l'ingénieur. 
Je  ne  puis  que  louer  de  tels  seniimens  ;  mais  je  dois  vous 
engager  à  reprendre  du  moins  quelques  forces  ,  afin  de 
travailler  ensuite  avec  plus  d'ardeur.  On  va  vous  apporter 
des  vivres  ;  c'était  à  qui  s'empresserait  de  vous  en  fournir. 
Les  femmes  elles-mêmes  voulaient  descendre  piès  de  vous 
pour  vous  croigner,  vous  encouiager.  Parmi  elles ,  j'ai  re- 
marqué une  jeune  illle  qui  voulait  à  toute  force  que  je  lui 
permisse  de  m'arcompagner  ;  mais  j'ai  expressément  dé- 
fendu qu'aucune  femme  fut  introduite  ici.  Elles  entrave- 
raient vos  opérations. 

MARCEL. 

Quel  est  donc  cette  jeune  fille  qui  s'obstine  à  vouloir 
descendre  ? 

JOSEPH. 

C'est  votre  nièce ,  monsieur  Marcel:  c'est  Louise,  la 
fiancée  du  jeune  Hubert. 

l/l  N  GÉN  I  E  U  R. 

Ah  !  il  y  avait  de  l'amour  sur  jeu  ;  je  ne  m'étonne  plu 
de  ses  instances. 

JOSEPH. 

J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  la  refuser.  Elle  m'a  offert  de 
l'argent ,  ses  bijoux,  jusqu'à  sa  croix  d'or^  mais  je  suis 
forcé  d'être  incorruptible. 

MARGE  L. 

Cette  pauvre  Louise. 

l'ingénieur. 
Vous  croyez-vous  près  des  malheureux  que  nous  vou- 
lons sauver 

MARCEL. 

A  trente  pieds  environ,  s'ils  travaillent  directement 
vers  nous. 

l'ingénieur. 
Avez-vous  quelqu'espoir  ? 

M  A  R  C  E  t. 

Nous  n'avons  encore  rien  entendu.  On  a  inutilement 
passé  la  sonde  du  côté  où  l'on  suppose  qu'ils  sont. 
l'ingénieur. 

On  prépare  tout  pour  leur  donner  ,  a  la  sortie  de  ce 
goufre,  les  soins,  les  secours  qui  peuvent  leur  sauver  la 
vie.  Les  magistrats  ,  les  officiers  civils  s'emploient  avec 
le  plus  grand  zèle  à  ces  préparatifs.    Oo  a  envoyé  à  la 
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vîlle  chercher  les  meilleurs  médecins  En  attendant,,  on  en  a 
trouvé  un  dans  ce  village^  et  j'ai  ordonné  qu'on  le  descendit 
ici. 

MARCEL. 

Un  médecin  de  ce  village;  serait-ce  monsieur  Ro- 
bertin  ? 

l'ingénieur. 
Je  crois  que  c'est  son  nom. 

MARC  EL. 

Diable  !  ...  ce  n'est  pas  un  habile  homme.  Heureu- 
sement en  pareille  occasion,  noUs  savons  mieux  que 
lui  ce  qu'il  faut  faire. 

L*I  N  É  NIEU  R. 

Nous  nous  servirons  du  Docteur  en  attendant  un  Méde- 
cin ;  je  crois  que  le  voilà  qui  vient.  .  .  On  a  eu  bien  de  la 
peine  à  le  décider  à  entrer  dans  le  panier. 

M  AR  GEL. 

Le  vieux  bonhomme  à  une  peur  de  la  mort  !.  .  .  . 

l'ingénieur. 
Ah  !  ce  n'est  pas  sans  connaissance  de  cause.  .  .  mais  , 
oui ,  le  voici. 

SCÈNE    III. 

Les  Mêmes,  M.  ROBERTIN. 

R  O  B  E  R  T  l  N. 

Ho  !  quelle  chienne  de  voiture  !  j'ai  pensé  mourir  de 
frayeur. 

M  AR  G  E  L. 

Comment  !  quelle  voiture  !  est-ce  qu'elle  n'est  pas  bien 
suspendue  ? 

ROBERTIN. 

Trop  suspendue  ,  de  par  tous  les  diables,  trop  sus- 
pendue !  voilà  une  heure  que  nous  descendons.  ...  j'ai  cru 
que  vous  me  conduisiez  dans  les  états  souterrains  de 
Pluton. 

Air  :  De  couplets  et  de  madrigaux. 

Ah  l  je  pensais  êti"*  perdu 
En  allant  de  cette  manière. 


^.LÛ^ 


à   descendre  sous 
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L'  ING  ÉNIEUR. 
Docteur  vous  n'êtes  descendu 
Qu'à  deux  ou  trois  cents  pieds  sous  terre* 

R  O  B  E  R  T  I  N. 

Vrai,  je  me  croyais  arrivé 
Au  1  oyaume  des  morts. . . 

l'in  géniejljr. 

Je  pense 
Qu'alors  vous  vous  seriez  trouvé 
En  pays  de  connaissance. 

ROBERTIW. 

Est-il  possible   de  me   forcer  ainsi 
terre  !    moi. .  .  . 

l'in  GÉ  ni  EUR, 

Vous  qui  ordinairement  y  envoyez  les  autres. 

ROBERTIN. 

Monsieur ,  chacun  son  état. 

M  À  R  C  E  L. 

Il  va  faire  quelque  sottise  !  Monsieur  l'Ingénieur,  faites 
remonter  ce  vieux  roqueniin. 

ROBERTIN. 

Moi  5  vieux  roqu^ntin  !  Monsieur  le  mineur,  vous  ne 
me  connaissez  pas. 

Air  :  Vaud.  de  T. asthénie. 
On  tient  certains  propos  sur  moi, 
Ainsi  que  sur  plus  d'un  confrère  , 
Pourtant  ,  monsieur  ,  lorsque  je  voi         , 
Que  d'un  malade  ou  désespèie  , 
Que  son  sort  est  trop  incerlain. 
Moi,  sur-le-ciiamp,  je  l'abandonne  ; 
Car  ,  vraiment,  foi  de  médecin, 
Je  ne  veux  la  mort  de  personne. 

MARCEL. 

Allons  y  allons  ,  n'écoulons  point  ce  vieux  bavard  ,  et 
que  les  travaux  continuent. 

GASPARD. 

Ils  ne  sont  pas  interrompus ,  monsiiur  Marcel ,  nos 
camarades  continuent  à  percer  cette  paierie ,  et ,  dès 
que  nous  aurons  mangé  un  morceau  ,  nous  nous  joindrons 
à  eux. 

ROBERTIN. 

Ecoutez  ,  puisque  je  ne  vous  suis  bon  a  rien  ,  renvoyez** 
moi  là  haut. 

Les  Mines  5 
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l'ingénieur. 
Tîon  ,  non  ^  restez  monsieur  ,  on  peut  avoir  besoin  de 
"voirs. 

ROB  E  RT  IN. 

Mais ,  monsieur  ,   si  l'on  n'a  pas  confiance  en  moi  ? 

MARCEL. 

Ce  n'est  pas  pour  faire  des  ordonnances  que  nous  vous 
gardons ,  c'est  pour  rouler  la  brouette  et  enlever  les 
terreîi. 

R  O  B  E  R  T  I  N. 

TVÏais  est-il  de  ma  dignité.  ...  il  sera  nouveau  de  voir 
un  médecin  rouler  brouette. 

M  A  R  es  E  L. 

Oui ,  ce  sera  peut-être  la  première  fois  que  vous  aurez 
sauvé  la  vie  à  quelqu'un. 

R  O  B  E  R  T  I N . 

Dame  ,  ceci  n'est  point  de  mon  état...  Mais  l'humanité 
commande  et  j'obéis.  Pardon  ,  si  je  suis  maladroit  :  c'est 
l'habitude...  qui  me  manque.  (  Il  roule  la  brouette,  ) 

MARC  E  L. 

Ah  !  voilà  nos  provisions. 

SCÈNE    VL 

Les  Mêmes ,  L  O  U I  SE ,  ensarreau  de  Mineur^  Paysans, 
LOUISE,  jetant  son  chapeau  et  son  sarreau. 
Oui ,  mon  oncle  ,  et  je  les  apporte  moi-même, 

MARCEL. 

Toi  ici ,  mon  enfant  ? 

LOUISE, 

Je  n'ai  pas  pu  tenir  à  mon  inquiétude  ',  et  à  celle  de 
cette  bonne  madame  Hubert.  Monsieur  l'Ingénieur  avait 
donné  des  ordres  pour  qu'aucune  femme  ne  descendit  ici  : 
grâce  à  ce  vêtement  j'ai  trompé  la  surveillance  des  fac- 
tionnaires et  me  voici. 

MARCEL,  lui  ouvrant  les  bras. 

"Viens  m'embrasser ,  mon  enfant. 

l'  ING  ÉNI  EUR. 

Comment^  mademoiselle ,  vous  avez  osé  !.. 
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LOUISE. 

Air  :  Vaud.  d'Agnès  Soreî. 

Pour  une  faute  aussi  légère  , 
Ah  !  monsieur,  ne  me  grondez  pas  > 
'  De  voti  e  défense  sévère  , 

Partout  ailleurs  j'aurais  fait  cas. 
D'indulgence  je  me  crois  digne  , 
^  Ici  l'on  peut  me  pardonner  : 

L'amour  avait  pu  me  donner 
Le  droit  de  forcer  la  consigne. 

(  L'Ingénieur  entre  dans  la  galerie  que  l'on  pratique.  ) 

SCENE    V. 
Les  Mêmes,  excepté  L'INGÉNIEUR. 

R  O  r>  E  R  T  î  N . 

Voilà  un  beau  irait...  cela  me  fend  le  cœur...  Cette  jeune- 
personne  est  charmante. 

MARCEL. 

Eh  !  bien,  morbleu,  vous  iasez!  a  la  brouette. 

FORE  H. 

Mais  monsieur  un  travail  purement  mécanique  ne  peut 
m'empècher  de  livrer  mon  àme  aux  douces  impressions 
que  m'inspire  la  conduite  philantropiq^ue  de  cette  jeune 
fille.  (  //  roule  sa  brouette.  ) 

MARCEL. 

Louise,  tu  aimes  Mathieu  ,  je  le  sais  ,  tu  n'ignores  pas^ 
les  divisions  qui  ont  existé  entre  Hubert  et  moi  :  dans 
un  moment  pareil  on  oublie  tout  !  haine,  araonr  ,  tout 
doit  faire  place  au  seiuiraent  de  l'humanité  ;  mais  mon^ 
enfant  ta  présence  ici  me  fait  de  la  peine.  Si  le  malheur 
voulait  que  nous  ne  puissions  les  sauver... 

LOUISE. 

Ah  !  mon  dieu  !  que  me  dites-vous  ! 

MARCEL. 

,Tù  n'auras  pas  la  force  de  supporter  le  spectacle  qui 
s'offrirait  alors  à  ta  vue...  je  t'en  prie  ,  Louise  ,  va-t-en.. 

L  OUISE. 

Mon  oncle  ,  qu'exigez- vous  !  non  ^  je  veux  être  la  pour 
le  secourir...  pour  le  sauver  peut-être  !  nous  sommes  fian- 
cés ,  mon  oncle ,  je  suis  son  épouse  et  quels  soins  pour»— 
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i^!i .  bien  ,  Louise,  je  compte  sur  ton  courage. 
Puis-je  en  manquer  ,  lorsqu'il  's'agit  de  lui. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

M  ordonne  au  gré  de  mon  envie 
De  chercher  à  sauver  ses  jours 
Aux  dépens  de  me  propre  vie 
Qu'il  attende  tout  de  ma  part 
Et  du  zèle  ardent  qui  m'enflamme  , 
Les  soins  et  les  secoure  de  l'art 
iSe  valent  pas  ceux  d'une  femme. 

SCENE   y  I. 

Les  Mêmes,  L'INGENIEUR  ,  sortanUîe  la  galène ,  a.ec 
tous  les  Ouvriers, 

L'  I  N  G  É  ]V  I  E  U  R. 

^Monsiexirle  maître  nous  venons  de  calculer  la  pro- 
fondeur présumée  de  la  chambre  où  sont  ensevelif  ces 
rualheufeux  ,  et  de  la  comparer  avec  les  travaux  que  Zs 
avez  fans.  La  distance  devrait  être  franchie,  et^'e  vois 
avec  clragnn  que  vous  vous  serez  trompé  dans  la  direc! 

v^JT  '^"f'  t^ûulemens  récens  auront  détruit  l'ou- 
vrage de  ces  infortunés. 

MARCEL. 

oe  pourrait-il! 

*/r  •.  LOUISE. 

Mon  dieu!.. . 

MARGE  L. 

Mes  amis,  il  faut  encore  une  fois  employer  la  sonde. 

l'  I  3V'  G  É  N  I  E  U  R. 

Nous  avons  écouté  avec  toute  l'attention  possible ,  aucun 
bruit  ne  se  fait  entendre;  rien  n'annonce  que  voâ  travaux 
correspondent  ensemble. 

Chut!...  je  c 
me  trompe  pas 


p,      ,  r,  o  u;  s  E ,  avec  transport. 

^tromn;  ^'  ""T'  ^^'^^^''-  ^on  dieu,  faites  que  je  ne 


t  Archi^:-.:,  '' 
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M  A  P.  C  E  L. 

Amis,  suspendez  le  travail....  et  cjue  Ton  écoule  bien  de 
quel  côté  vient  le  bruit ^  (  ils  écoutent,  ) 
l'ingénieur. 
Vain  espoir,  je  n'entends  rien. 

LOUISE. 

Ah  !  Monsieur ,  ne  nous  arrachez  pas  encore  l'espérance! 
malgré  tout  votre  zèle,  vous  ne  pouvez  avoir  les  mêmes 
raisons  que  moi  de  chercher  a  vous  tromper!  vous  pouvez 
ne  pas  entendre....  (  avec  un  cri  de  joie,)  ce  que  j'en- 
tends.... Oui,  mes  amis,  de  ce  coté. 

TOUS. 

Par  où? 

LOUISE. 

Silence  î  [le  bruit  sourd  des  pioches  et  des  travaux 
se  fait  entendre  au-dessous  d'eux  dans  le  plus  gtand 
éloignement,  ) 

MARC  E  L. 

Louise  a  raison ,  je  les  entend  !  dieux  !  ils  seront  sauvés  ! 

TOUS,  levant  les  mains  au  ciel. 
Ils  seront  sauvés  ! 

LOUISE. 

Ne  perdons  pas  de  tems^  la  meilleure  prière^  c'est  le 
travail .   ^ 

MARCEL, 

La  sonde  et  le  porte-voix. 

CHŒUR. 
Air  :  T>e  Camille. 
(  Tous   se  précipitent  à  terre.) 
Malheureuse  victimes , 
Du  fond  de  ces  abimes 
Répondez  à  nos  cris , 
Ecoutez  vos  amis. 

{Ils se  lèvent  et  saisissent  leurs  outils.) 
Redoublons  de  courage, 
Versces  infortuné^  formons -nous  un  passage. 
Travaillons  à  l'iastant  , 
Hubert  nous  eatsnd. 

(  Le  bruit  approche  q'-q.^ ...r-V tyment  ;  on  introduit  la  sonde.  ) 
MARCEL,  parlant  dans  le  porte-^voix, 
Hubert ,  etes-vous  là? 

HUBERT,  cU'dQSsous  du  théâtre. 
Oui,  venez  nous  sauver? 
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MARCEli. 

Hubert  a  répondu ,(  cZaw*  Le  porte-voix)  prenez  courage  y 
dans  une  heure^  nous  sommes  à  vous. 
HUBERT,  idem. 
Pouvez-vous  nous  passer  quelques  alîmens?  nous  n'en 
avons  plus  depuis  vingt-quatre  heures. 

MARCEL,  dans  le  porte-voix» 
Nous  allons  y  pourvoir. 

LOUISE. 

Mon  oncle....  son  fils,  ne  parle  pas! 

MARCEL. 

Attends,  (dans  le  porte-voix)  Tous  vos  amîs  sont-ils 
sauvés?  combien  ètes-vous ? 

HUBERT. 

Je  Pignore^  notre  lampe  est  éteinte  depuis  plusieurs 
heures. 

LOUISE. 

Son  fils ,  mon  oncle ,  son  filsl 

MARCEL. 

Votre  fils  est-il  avec  vous? 

HUBERT. 

Oui. 

MARCEL. 

Oui,  ma  Louise. 

LOUISE,  avec  une  joie  excessive. 

Oh!  mon  dieu!  je  te  remercie  !  Ornes  amis,travaillonSy 
préparons  le  vin,  les  alimens  salutaires  doat  ils  vont 
avoir  besoin  5  ne    perdons  pas  un  instant. 

Air  delà  Chaumière  Indienne.  (VieOk'^kVli.  )  ^ 

CH(EUR. 

Du  courage  !  du  courage  ! 
Us  seront  sauvés  ,  )e  gage, 
Du  courage  \  du  courage  l 
Nous  allons  les  rendre  au  jour. 

LOUISE. 

Lorsque  l'amitié  fidèle 
Pour  eux  travaille  en  ce  jour  f 
Elle  doit  doubler  de  zèle 
A  la  voix  de  l 'amoux^ 
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CH(EVR. 

Du  courage  !  du  courage  l 
Ils  seront  sauvés ,  le  gage  , 
Du  courage  ,  du  courage  l 
Nous  allons  les  rendre  au  jour. 


Fin  du  second  Acte, 


ACTE  III. 


(Le  théâtre  représente  un    site  champêtre  à  peu  de  dis- 
tance de  l'ouverture  de  la  mine.  ) 


SCENE   PREMIERE. 

Mad.  HUB  ERT,  Villageois  et  Villageoises  ^ut  l'entourent. 

CHŒUR. 

Air  :  Nouveau  de  Doche. 

Plus  de  craintes  ,  plus  de  tourment 
On  travaille  à  leur   délivrance  , 
Ouvrons  nos  cœurs  dans  ce  moment 
Au  doux  charme  de  l'espérance. 

Mad.    HUBERT. 

Mes  chères  amies ,  vous  cherchez  à  me  rassurer  ;  maïs 
€st-il  vrai  qu'il  y  ait  encore  de  l'espoir,  et  que  mon  mari 
n'ait  pas  été  victime  de  son  noble  dévouement. 

Air  :  L'un  est  le  fils  du  sentiment. 

Ah  !  mes  bons  amis  ,  n'allez  pas 
Abuser  le  cœur  d'une  épouse  , 
Qui  gémirait  de  son  trépas 
Mais  de  son  sort  serait  jalouse , 
Oui, de  l'auteur  d'un  pareil  trait, 
La  mort  est  une  apothéose  , 
S'il  me  faut  en  pleurer  l'effet 
Je  dois  en  admirer  la  cause. 

UNE   r  A  YS  ANNE. 

Nous  allons  avoir  des  nouvelles  5  voici  monsieur  le  doc- 
teur qui  revient  de  la  mine. 
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SCENE    I  r. 

Les  Mêmes ,  R  O  B  E  R  Tl  N. 

ROBERTIN. 

Quel  bonheur  de  sortir  sain  et  sauf  des  entrailles  de  la 
terre. 

TOUS. 

Ils  sont  sauvés  ? 

ROBERTIN» 

Probablement. 

Mad^    H  UBE  RT. 

De  qui  donc  parliez-vous  ? 

ROBERTIN. 

De  moi  :  que  l'on  a  heureusement  remonté  du  fond  de 
ces  maudites  mines,  où  ils  m'ont  fait  faire  un  métier  de 
clieval. 

Mad.    HUBERT. 

Vous  avez  travaillé  ?  . . .  . 

ROBERTIN. 

A  les  secourir  ;  oui^  sans  doute. 

Mad.   H  U  B  E  R  T« 

Vous  les  avez  donc  vus  ? 

ROBERTIN. 

llih  î  non. 

Mad  HUBERT. 

Qu'avez-vous  donc  fait  pour  eux,  monsieur  le  docteur  ? 
Est-ce  qu  il  ne  s'agit  pas  des  remèdes  que  vous  avez  inl 
cliques  ,  des  secours  ? . ,  . 

il  Ô  B  E  R  T  I  N. 

11  s'agit  d'une  maudite  brouette  ,  que  j'ai  roulé  une 
heure  y  ce  qui  m'a  cassé  les  bras. 

Air  :  Delà  Cinquième  Edition. 
Là  bas  c'était  assurément 
Une  chose  fort  singulière 
Que  de  me  voir  trottant,  roulant, 
Cherchant  à  les  tirer  de' terre... 
J'ai  fait  mentir  tous  ces  malins 
Qui  sur  nous  glosant  à  la  ronde , 
;  Prétendent  que  les  médecins 

Ont  toujours  enterré  le  monde. 
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Mad.    HUBERT. 

Vous  voyez ,  mes  amis  ,  que  votre  espérance  était  vaîne. 

RO  BERTI  N. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Du  moment  que  l'on  m'a  remonté  , 
c'est  que  l'on  n'avait  plus  besoin  de  moi.  J'ai  entendu ^ 
avant  de  partir  j  la  voix  de  votre  mari. 

Mad.    HUBERT. 

Il  respire  ! 

ROBERTIN. 

Certainement!  nous  lui  avons  donné  de  l'air. 

3Viad.    HUBERT, 

Et  mon  fils  ?" 

ROBERTIN. 

Oh  !  celui-là  ,  je  n'avais  pas  besoin  de  m'en  occuper. 
11  avait,  pour  penser  a  lui ,  le  plus  joli  petit  médecin  !  .  . 

Mad.    HUBERT, 

Comment? 

ROBERTIN. 

Un  petit  officier  de  sanié  ;  ah  ,  ah  !  ...  sa  fiancée* 

Mad.    HUBERT. 

Louise  est  avec  eux. 

ROBERTIN. 

Elle  y  était,  mais  elle  n'y  est  plusj  car  la  voici. 

TOUS. 

La  voici.  ... 

SCENE  III. 
Les  Mêmes  ,   LOUISE,   accourant  en  désordrs. 

LOUISE^ 

Air  :  De  l'Epreuve  Villageoise, 

3'arrive  hors  d'haleine 
Pour  vous  tirer  de  peine 
La  nouvelle  est  certaine 
On  vient  de  les  sauver. 

Mad.   HUBERT. 

,  Crains  de  ne  me  faire  trouver 

^  Qu'une  espérance  vaine. 

LOUISE. 

En  ces  lieux  ils  vont  arriver 
Pour  mieux  vous  le  prouver. 

TOUS. 

Elle  vient  hors  d'haleine ,  etc. 
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Mad.   H  U  B  E  R  T.> 

Courons,  courons ,  au-devant  d'eux. 


SCENE   IV, 

M.  R QBEVy.T m yseuî. 

Laissons-les  aller  !  il  est  tout  simple  que  les  premiers 
épaiidiemens  soient  pour  la  nature.  Allons,  allons,  mon- 
sieur flohertin  5  je  ne  suis  p^s  mécontent  de  vous,  vous 
vous  êtes  fort  bien  montré  ,  et  -j'espère  que  vous  fîgu-i 
rerezavec  avantf^ge  dans  la  notice  hi,.stonqiie ,  qui  doit 
apprendre  a  nos  conlernpotains  ,  les  détails  de  ce  mémo-j 
rable  événement  5  me  voilà  donc  célcb  e  sans  îii'on  don-y 
1er!  Ja  gloire  est  venue  ine  çbejr^er  kWe  mè:  io.,  c^Cai  fort 
agréable.  U  y  a  tant  de  gens  qui  courent  après^.ft;;qui  n^ 
l'altrappent  pas  !  ,   ,.       , 

Air  :  On  se  chagrine,. trop  vite. 

Gens  qiii  voulez' de  liLgib ire 

Et  ne  la  méritez  point,        ... 

Vous  viendrez  ,  je-' âoia -le 'croirej         -      - 

Me  chicaner  sur  ce  point; 

Souvent  on  est  à  sa  pîacie  . 

parle  haiatd  artiéné,    ." 

Ma  foi,  passez-'inoi  la  casse 

Je  vous  passe  le  séné. 

Mais  jejes.  entends,  c'est  une  résurrection  ,  ou  je  ne 
m'y  connais  pas...  Les  voilà  tous.  Hubert  le  dernie;;  î  il 
l'avait  promis. 

SCENE^'V. 

Tous  les  Acteurs  ,  MAE.CEL  /  .se  tient  du  fond  derrière 
tout  le  monde.  Les  Femmes  soutiennent  les  Mineurs^ 
on  leur  donne  des  sièges  et  on  les  entourreawec  intérêts 

CHŒUR. 

Air:  Vu  T ail  eau  parlant. 

Dii  plaisir  la  douce  image 
Vient  embellir  notre  sort , 
Et  souvent  près  du  naufrage 
Le  pilote  arrive  au  port. 
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HUBERT. 

Je  presse  sur  mon  cœur 
Mes  enfans  etma  femme. 

,        .   ,  ,  ^I-'lN  GENIE  UR. 

Le  ciel  a  ta  belle  âme 
Devait  bien  ce  bonheur. 

_         ,    ,  TOUS.  ^ 

Du  plaisir  la  douce  image  j  çtc. 
Tj r,    ;  L'iJf  GÉNIE  y.R, 

PâSr<^?^r'  '^  i^^'- "ètaç  où  vons,  avez  sauvé  une 
part  e<fe  vos  camarades,  on  a  fkit  parvenir  aqx  principaux 
S^  ît  '^  France  la-«6uvelïe  de  votre  dLSnt 
eo3   '  "  ''•'  '"''""*  ''^  ^°tre  souffrance   était 

Sue  iC  r%'=?»P»7«''^«vec  ]a  plus  vive  inquiétude 
Srer'  vo,  /  Ît '"  ^'^  ^'^t'  circonstanciés  leur  faisaient 
suprême   de  Wf  """''•   ^'  "^""'^^  P*^  <î"«  ^^  '^^^^ 

Air  :  Tour-à-tour  il  chante  Dons. 
Noble  ami  de  l'humanité  ,  " 
Jouis  d'avance: a«  ta  gloire. 
Je  vois  déjà  ton  nom  cité 
Aux  fastes  brillans  de  l'histoire. 
Pour  récompenser  tes  travaux  , 
Sois  sur  que  notre  auguste  maître 
t.n  toi  sauras  voir  un  hérxîs.. 
Et  celui-là  dqit  s^y  connaître. 

rij^^lef'""*"  '    """^   ^'«^ez  beaucoup  une  action  bien 

^ir  :  Quand l*^mournaquit.       •   •'  • 
Pourquoi  ce  mot  de  récompense 
Les  honneurs  seraient  superflus. 
Pour  n'être  pas  en  évidence 
Croit-on  si  rares  les  vertus. 
Ici  de  mon  heureuse  audace 
Je  suis  payé  par  le  succès  , 
Pour  en  faire  autant  à  ma  plaça 
Il  sufiisait  d'être  Français. 

jl'ingénieu  R. 
Maïs,  je  ne  vois  pas  ici  Marcel,  ce  brave  mineur  qui  a 
dirigé  tous  les  travaux  et  à  qui  vous  devez  en  grande  partie 
votre  délivrance.  ^  *^ 

HUBERT  avec  étonnement, 
Marcel. 


t  2g  > 

LOUISE,  amenant  MarceL 
Le  voîci  !  le  voici ^  Monsieur  Huberti. 

MARCEL. 

Laisse  donc^  laisse  donc  Louise.  (Hubert  et  Marcel  se 
trouvent  vis-à-vis  Vun  de  Vautre-,) 

H  U  B  E  RT. 

C'est  toi  5  Marcel ,  à  qui  je  dois  la  vie  ? 

MARCEL. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela? 

HUBERT. 

J'ai  cru  que  tu  me  haïssais  ?... 

MARCEL. 

N'avais-je  pas  des  raisons  ? . . . 

HUBERT. 

Et  tu  m'as  sauvé  ? 

MARCEL. 

Avec  bien  du  plaisir. 

HUBERT,  tendant  la  main  à  Marcel, 
Marcel  ! 

MARCEL. 

Eh  bien? 

HUBERT. 

Peux-tu  douter  de  ma  reconnaissance? 

MARCEL. 

Je  n'en  doute  pas  ? 

l/  I  W  G  É  N  I  E  u  R. 

Deux  braves  gens,  comme  vou«.,:p©^l^i^nt?ils  ne  pas 
être  amis?  -  -« 

MATHIEU    et    I.  OUÏ  SE. 

Mon  père!....  mon  oncle!....  [Hubert  et  Marcel  se 
regardent ,  hésitent  et  se  précipitent  dans  les  bras  Vun 
de  Vautre, 

LOUISE,  donnant  à  Hubert  une  cour^nn&  de  chêne. 
Air  :  Vaud.  de  St.'Cir. 

Nous  donnons  à  la  vaillance 
La  couronne  du  guerrier  , 
La  vertu  qu'on  récompense  , 
Pour  elle  voit  croître  en  France 
Le  chêne  près  du  laurier. 

TOUS. 

Kous  donaoQs  à  la  vaillance .  etc/ 


(5o) 


rAVDEVILLE. 

Air  :  C'est  un  Sorcier* 

HUBERT. 

Là  bas  ,  victime  involontaire 
De  maux  qu'on  ne  peut  concevoir,- 
De  mes  compagnons  de  misère, 
ïl  fallait  soutenir  l'espoir  , 
Calmer  les  cris  de  leur  souffrance  j„:- 
A  leur  salut  pour  les  forcer  , 
Caresser     • 

Et  souvent  menacpr. 
Le  ciel  a  béni  ma  constance 
Et  mes  travaux  sont  achevés  , 

Ils  sont  sauvés.         .         (  bîs.  ) 

AN  T  0  1  N  E. 

Vous  qui  partagiez,  nos  allarmes 
Etre  sensibles  ,  calmez- vous  ; 
Le  cie)  a  pitié  de  vos  larmes  ,  " 
Ne  faites  plù^  ,de  voeux  pour  nous. 
Nous  jouissons  de  l'existence, 
Et  par  les  plus  heureux  travaux 
Un  héros,  : 

A  fini  tous  nos  maux  , 
Ils  vont  retentir  dans  la  France 
Ces  cris  vçrs  le  ciel,  élevés  : 

Ils  sont  sa'ttvés. 

l'iNgen  iE4r  R. 

Les  beaux-arts,  çufans  du  génie.,- 
En  France  jadis  appelés , 
Quiitaifcùl  le Jr  ïit)uvelle  patrie 
Par  le  mauvais  goût  exilés 
Mais  un  g,rand-homme  se  présente  , 
Des  moriùmens  .sont  préservés  ,       '  ' 

Achevés  y  -iOiiL   .. 

î\VS*^   'il.  .         Ç'autxes  sont  élevés,  .:*:.\?,V 

Aux  beaux-arts  par  sa  main  puissante  , 
Bienfaits  honneurs  sont  réservés  , 
Ils.so^Ht  sauvés.  ,    ' 

.      R  OB  ERTIN. 

J^avais  quelques  pensionnaires 
Dans  une  maison  de  santé  , 
Les  malades  n'en  Sortaient  guères 
Tant  chez  moi  l'on  est  bien  traité,. 
Mais  j  las  de  mes  tisannes  fades  , 

Une  belle  nuit 

Tout  s'Wûfuit , 


T,Z     V 
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Je  revîen 
Et  je  ne  vois  plus  rien , 

Vtîisin  où  sont  donc  mes  lîiaïades  S 

,-,  Vous  ne  les  avez  pas  trouvés , 

Ils  sont  sauvés. 

Lo  risE,  au  Public. 
Deux  Auteurs  cherchant  à  vous  plaire, 
Ont  voulu  peindre  un  trait  si  beau  , 
Vous  pardonnerez,  je  l'espère , 
A  la  faiblesse  du  pinceau 
Peut-être  maint  censeur  caustique 

De  cette  pièce  médira, 
Et  fera 

De  l'esprit  sur  cela  ; 
Mais  en  dépit  de  la  critique 
Si  par  vous  ils  sont  approuvés, 

Ils^  sont  sauvés. 


FIN. 
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